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[qu’on] peu[t] penser à la personne
décédée et l’aimer… sans souffrir »
ne s’adresse-t-il pas à tous ceux qui
vivent la mort d’une personne signi-
ficative ? Les activités proposées peu-
vent être utilisées dans différents
contextes : seul ou avec d’autres (en
famille, en garderie, à l’école, à l’hô-
pital, dans les groupes d’entraide),
d’une façon ordonnée, au hasard ou
au besoin. Après une première
lecture (juste pour le plaisir de la
découverte), une analyse plus pous-
sée nous propose une structure où
on découvre l’essentiel du processus
du deuil.

La présentation est simple et fort
efficace : pour chaque chapitre
(construit sur deux pages), un court
texte présente au lecteur un aspect
du deuil (page paire) et un exercice
permettant d’assimiler ces notions
(page impaire). Sur fond de cahier
d’écolier aux pages lignées, les illus-
trations sont significatives et facili-
teront certaines discussions ; le texte
est aéré et la calligraphie sobre. J’ai
compté 21 chapitres que j’ai pu
regrouper en quatre grands thèmes :
le moi, la personne décédée, les
autres et le temps. Sont alors mis en
scène les quatre acteurs du processus
de deuil.

D’entrée de jeu, l’auteur oriente
les réflexions sur l’endeuillé : son
unicité (Qui es-tu ?), son cœur (Les
montagnes russes des émotions), ses
malaises physiques (Qu’est-ce que te
dit ton corps ?), sa tristesse (La pluie
des larmes), sa colère (Les couleurs
de la colère), ses inquiétudes (Tes
mille et un soucis) et ses regrets (La
chasse aux regrets). L’endeuillé doit
aussi faire face à l’inconnu et son
intelligence est mise à dure épreuve.
Deux chapitres y font référence : « La
ronde des questions » et « Et après,
qu’est-ce qu’il y a ? ». Deuxième
acteur du processeur de deuil, la per-
sonne décédée est nommée : plu-
sieurs exercices commencent en
écrivant le nom de la personne décé-
dée. Cette section se penche sur le
lien avec elle (Tu te souviens ?), l’évé-
nement de sa mort (Raconte-moi),
l’héritage qu’elle nous laisse (La vie
comme professeur et Des cadeaux
pour la vie), l’envahissement de
notre subconscient par elle (Que te
racontent tes rêves ?) et la lettre sans
réponse (Les mots pour lui dire).
Avec le troisième thème, la réflexion
porte sur l’entourage de l’endeuillé :
l’identification d’un confident (Un
secret en cadeau), les réactions des
proches – famille, médecin, prêtre
(Un arc-en-ciel de réactions) –, le
rapprochement avec les amis (Un
baume pour le cœur). En filigrane du
deuil apparaît le dernier des acteurs,
le temps : les moments difficiles de la

première année (Les premières fois
après), la commémoration (Les
gestes du souvenir) et la vie aujour-
d’hui et demain (Quelle est la saveur
de tes jours ?).

Les questions et les textes, courts
et clairs, donnent au lecteur des
mots pour dire son deuil et sa souf-
france. Les exercices variés (collages,
photos, dessin et écriture) permet-
tront aux endeuillés d’être « actifs »
dans la résolution de leur deuil. Un
seul oubli : une bibliographie. On
souhaiterait avoir accès à quelques
titres proposant d’autres outils de
connaissance du deuil et de recon-
naissance de soi par rapport à cette
perte. L’ouvrage de madame Jacques
permet de « réunir Des souvenirs
pour la vie ». Gardé précieusement,
ce livre sera pour le lecteur un point
de repère dans son évolution : il per-
mettra de saisir le chemin parcouru
depuis le début de son deuil.

Hélène Houde

SAINT-GERMAIN, Christian

L’œil sans paupière.
Écrire l’émotion
pornographique
Sainte-Foy, Presses de l’Université
du Québec, 2003, 104 p.

Éros et thanatos sont un vieux
couple bien connu non seulement
des lecteurs de Platon mais aussi de
Freud. Il y a toutefois un autre
couple dont la notoriété est beau-
coup moins grande : porneia et
thanatos, Or, c’est ce second couple
que Christian Saint-Germain, profes-
seur au Département de philosophie
de l’UQÀM, convoque dans maintes
pages de son essai. Bien entendu,
l’auteur explore plusieurs autres
thématiques, puisque son objectif
central est de déconstruire l’usage

du terme pornographie. Toutefois,
c’est surtout ce couple porneia et
thanatos qui retiendra ici mon
attention, puisque c’est lui qui est le
plus susceptible d’intéresser le lecto-
rat d’une revue d’études sur la mort.

Une des thèses principales de
l’auteur peut se résumer comme
suit : il n’y a pas de consommateurs
de pornographie, puisque la con-
sommation est elle-même porno-
graphique et obscène (p. 72). Dit
autrement, la société de consomma-
tion n’a de finalité « que dans l’apo-
théose pornographique, la mise à nu
des êtres jusqu’au point d’horreur
d’Hiroshima, de Nagasaki » (p. 64).
L’observateur du phénomène porno-
graphique se situe donc d’emblée
dans l’univers concentrationnaire
de la consommation. Par ailleurs, de
toutes les consommations, c’est la
consommation des images qui cons-
titue la pornographie véritable
(p. 24). Or, notre civilisation prospère
sur un dépotoir d’images (p. 22).
L’offre d’images surpasse même « les
capacités des yeux qui poussent en
grappes sur le corps des masses, des
monstres » (p. 25). Les images porno-
graphiques seraient-elles donc
omniprésentes ? Si la réponse doit
être négative, elle n’en suscite pas
moins une autre question encore
plus redoutable : « à partir de quel
moment de l’image la représenta-
tion de la nudité acquiert-elle, du
point de vue du droit ou de l’esthé-
tique, un caractère pornogra-
phique ? » (p. 8). Ou encore : qu’y
a-t-il de plus pornographique : des
corps nus de femmes qui obéissent
aux doigts et à l’œil de l’internaute
ou la rediffusion d’une catastrophe
naturelle suivie de la météo ? Bien
que « la pornographie dans son
aspect le plus hard mime, comme
dans une toile du peintre Francis
Bacon, une “parodie du meurtre” »
(p. 48), l’auteur n’hésite pas à décla-
rer, d’entrée de jeu, que l’univers
pornographique (au sens habituel
du terme) reste bien pudique en
comparaison de la mort qu’on nous
présente maintenant en direct et en
reprise, dans l’indifférence générale
(p. 1). Certes, ce point de vue n’est
pas totalement nouveau. Cependant,
l’essai du professeur Saint-Germain
n’en demeure pas moins original, car
il ne se limite pas à dénoncer les hor-
reurs et les terreurs qui se déversent
quotidiennement sur l’écran de
la télévision, surtout depuis l’apo-
théose médiatique des événements
du 11 septembre 2002. Ses propos sont
plus audacieux, mais aussi plus polé-
miques et ironiques. Par exemple,
voici ce qu’il écrit à propos des évé-
nements du 11 septembre : « N’eût
été de l’hypocrisie téléspectatrice,

l’effondrement d’un pont suspendu
dans la forêt amazonienne composé
d’insectes occupés à fourguer des
feuilles aurait pu avoir sur la cons-
cience cosmique le même impact.
Les États-Unis d’Amérique ont bien
souvent anéanti, bombardé, défolié
des populations civiles entières sans
qu’ils ne cherchent à produire de
justifications lacrymales, de lamen-
tations publicitaires » (p. 14).

Bien entendu, la pornographie
ne concerne pas que la mort visua-
lisée en direct et en reprise. Elle
concerne aussi ce que donne à voir
l’univers de l’information. Rien de
moins ! Cet univers constitue même
une pornographie bien plus ina-
vouable que les images de cette
industrie spécialisée (p. 21), qui offre
une sorte de « soin palliatif à la
pauvreté des imaginaires » (p. 48).
Par exemple, à la suite de Herbert
Marcuse, Saint-Germain affirme que
« le symbole de l’obscénité, ce n’est
pas la femme nue qui exhibe son
pubis, mais le général qui exhibe
la médaille qu’il a gagnée au
Vietnam » (p. 74). Plus encore, il
déclare que même le gros plan d’un
visage est aussi obscène qu’un sexe
vu de près (p. 47), car, comme le dit
Pascal Quignard, cité à la page 48,
« les visages sont extraordinai-
rement plus intimes que les sexes. Ils
sont ce que la nature a fait de plus
nu. Et ils exhibent sans repos ».

Dans la même perspective, Saint-
Germain est d’avis que l’éjaculation
faciale et la sodomie ne sont qu’un
surjet de crasse et de sueurs supplé-
mentaires en comparaison de l’océan
d’ordures et d’immondices produit
de manière suicidaire par toutes les
grandes villes du monde développé
(p. 64).

Le lecteur de ce compte rendu a
probablement deviné qu’il trouvera
dans ce livre maintes autres compa-
raisons qui servent au travail de
déconstruction de l’usage du terme
pornographie. Il pourra certes être
en désaccord avec plusieurs des com-
paraisons et affirmations avancées
par l’auteur ; il pourra même oppo-
ser à cet essai une autre vision de
l’industrie pornographique, plus
violente et dégradante encore, mais
il ne pourra nier l’importance et
l’actualité du débat sur la violence
et le caractère mortifère des images.

Pour ma part, je regrette – et
c’est un simple regret d’historien de
l’Antiquité, qui n’enlève donc rien à
la qualité de l’essai – que l’auteur,
qui est aussi un théologien, n’ait pas
souligné l’ancienneté de ce débat. Il
aurait alors été en mesure de cons-
tater que le sens premier du mot
porneia fait référence au thème cen-
tral de son essai : la consommation
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des images. En effet, le mot porneia
dérive du verbe pornèmi, « vendre »,
qui fait allusion au monde du
commerce et de la consommation.
Qui plus est, le mot porneia désigne
d’abord toute action déshonnête,
particulièrement l’idolâtrie. Or, ce
terme provient du mot eidôlon,
« image », lequel mot dérive du
verbe eidô, « voir ». Quant aux textes
anciens, ils illustrent déjà, à leur
manière, maints propos de l’auteur.
Par exemple, dès l’origine, le récit de
la nudité de Noé (Genèse 9, 20-25)
articule la question même du regard
à la question de l’inceste. Puis, avec
Moïse, la question de l’image se
pose aussi en termes de combat :
« Tu ne feras pour toi ni sculpture ni
image de ce qui est dans les cieux en
haut, de ce qui est sur la terre en bas
et de ce qui est dans les eaux sous la
terre » (Exode 20,4). Ce vieil interdit
du décalogue est loin d’être réduc-
tible au refus des idoles face à la loi
du père unique. Il indique fonda-
mentalement que toute représen-
tation est enjeu de pouvoir et que le
visible est violence. Plusieurs autres
récits bibliques, comme ceux de
Judith et de Tobit, donnent égale-
ment à penser sur le rapport entre
thanatos et porneia… Bref, force est
de constater que l’émotion porno-
graphique tenaille l’espèce humaine
depuis maintes générations et qu’on
est encore loin d’avoir épuisé cette
fascinante question de l’œil sans
paupière.

Jean-Jacques Lavoie

BERCHOUD, Joseph (dir.)

Ultime solidarité.
L’accompagnement
à la mort.
Paroles de témoins
Turin, Éditions du Signe,
2003, 327 p.

Il n’y a pas d’expérience plus
solitaire que de mourir, car la mort,
bien qu’elle soit universelle, garde
mystérieusement pour chacun un
caractère singulier, privé et incom-
municable. Personne ne peut faire, à
la place de celui qui agonise, l’ultime
pas du dernier voyage. Celui qui
meurt, même s’il est accompagné
par des êtres qui lui sont les plus
chers, est donc fondamentalement
seul. Pourtant, malgré cette solitude
irréfragable, le minimum en fin de
vie, c’est de pouvoir mourir accom-
pagné. Or, l’accompagnement de
celui qui va mourir ne va pas de soi.

Pas plus que l’accompagnement
des endeuillés. La générosité et la
bonne volonté ne suffisent pas. Une
formation de base est donc obliga-
toire. C’est ce dont témoigne ce livre
qui aborde quatre grands thèmes :
« Paroles de soignants », « Spiritua-
lité et religions », « Le moment de la
mort et des funérailles », et « Vivre le
deuil ».

Dirigé par Joseph Berchoud,
chargé des relations publiques aux
Pompes funèbres générales à Paris,
et préfacé par l’Abbé Pierre,
l’ouvrage est donc un collectif à
l’image même de ceux qui prennent
en charge d’accompagner les
mourants et les endeuillés. Il réunit
26 contributions provenant d’auteurs
issus de divers milieux profes-
sionnels. Près du tiers du livre est
rédigé par des soignants, qui sont
devenus les premiers responsables
de l’accompagnement, les garants
du savoir-faire et du savoir-être. Bien
entendu, ces professionnels de la
santé, qu’ils soient médecin, infir-
mière, aide-soignant ou professeur,
ne sont pas les seuls à prendre la
parole, car la mort n’est pas d’abord
un événement médical. Psycho-
logues et psychanalystes inter-
viennent également, aussi bien en
relation avec les mourants que les
endeuillés. La parole est aussi don-
née à des prêtres et des pasteurs, qui
semblent toujours jouer un rôle
important dans les milieux hospita-
liers, un rôle qui n’est plus confiné
aux strictes affaires de sacristie.
Quelques chapitres sont rédigés par
des bénévoles qui, n’étant porteurs
d’aucune fonction officielle, rap-
pellent que la mort n’est pas seule-
ment l’affaire des professionnels
de la santé physique, psychologique
et spirituelle, mais aussi de la société.
Enfin, une partie importante du livre
est réservée aux personnels respon-
sables des soins au défunt : thanato-
practeur, conseiller funéraire, chargé
des relations aux pompes funèbres,
conservateur de cimetière et respon-
sable de crématorium. Leurs témoi-
gnages illustrent parfois avec éloquence

qu’ils jouent, eux aussi, un rôle non
négligeable dans l’accompagnement
des endeuillés.

Ce collectif, qui est de valeur très
inégale, s’adresse à quiconque est
intéressé, non pas à lire des recettes
toutes faites, mais à se laisser inter-
peller par des témoignages et, plus
rarement, des réflexions de ceux qui
se sont mis à l’école de l’humilité et
du dépouillement.

Jean-Jacques Lavoie

SOMERVILLE, Margaret

Le canari éthique.
Science, société
et esprit humain
(The Ethical Canary : Science,
Society and the Human Spirit,
Viking, 2000) trad. par Y. Amzallag,
Montréal, Liber, 2003, 313 p.

L’ouvrage de Margaret Somerville,
professeure aux facultés de droit et
de médecine de l’Université McGill,
n’est pas passé inaperçu lors de sa
parution en 2000. Il a suscité la dis-
cussion tant pour son contenu expli-
cite que pour les présupposés
théoriques et épistémologiques qui
l’animent. Cet ouvrage est de fac-
ture classique si on le compare à la
littérature bioéthique contempo-
raine. L’auteure y discute de neuf
enjeux éthiques présents dans le
vaste champ de la médecine : repro-
duction humaine, clonage, xénotrans-
plantation, euthanasie, cessation
de traitements, soin des enfants gra-
vement malades, circoncision, accès
aux soins, répartition des ressources
matérielles et financières. Ces cha-
pitres thématiques sont précédés
par un chapitre théorique et suivis
par un dernier chapitre d’ordre
méthodologique. Aux fins de cette
recension, nous nous limiterons aux

chapitres sur l’euthanasie et la cessa-
tion de traitements. Auparavant,
nous discuterons des chapitres initial
et final.

Il est important de préciser d’em-
blée la portée de l’ouvrage. Deux
objectifs principaux orientent la pré-
sentation de Margaret Somerville.
D’abord l’auteure cherche à sensibi-
liser les lecteurs aux conséquences
du développement de la techno-
science dans le domaine des soins de
santé. Le second objectif est celui
de défendre une certaine vision de
l’éthique. En effet, l’auteure ne fait
pas qu’exposer des faits ; elle pré-
sente des thèses qui sont ses propres
opinions sur les orientations norma-
tives qui devraient animer et fonder
la réflexion bioéthique. En ce sens,
l’ouvrage s’adresse au grand public
plus qu’à un public universitaire ou
de spécialistes. En effet, quiconque
possède une certaine familiarité
avec l’un ou l’autre domaine de la
biomédecine discuté dans l’ouvrage
n’apprend rien de vraiment neuf en
ce qui concerne l’état des questions
et des débats. Par contre, pour le lec-
teur moins familier avec les débats
de l’heure en bioéthique, cet ouvrage
se révélera captivant par la présenta-
tion vivante des enjeux, laquelle
puise à la grande expérience de
l’auteure dans le domaine.

Le chapitre initial est intitulé La
quête de l’éthique dans une société
laïque. La quête éthique y est défi-
nie comme « la recherche de valeurs
dans une démocratie laïque » (p. 20).
Suit une énumération de causes
expliquant la nécessité de cette
recherche. Ce sont, dans l’ordre de
présentation : l’individualisme, l’avè-
nement du système médiatique,
le remplacement de la religion par le
droit comme instance de régulation
sociale, la maîtrise technologique
accrue, la faible tolérance à l’égard
du mystère, la perte du sacré, la
perte de l’émerveillement et, enfin,
le matérialisme et le consumérisme
ambiant. C’est ici que Margaret
Somerville pose les deux piliers de la
réflexion éthique qu’elle entend
mener dans les chapitres suivants :
« faire preuve d’un profond respect
pour la vie, en particulier la vie
humaine, et, […] protéger et pro-
mouvoir l’esprit humain » (p. 24). Le
concept de « sacré laïque » (p. 27),
forgé par l’auteure, désigne juste-
ment ce double impératif. Il s’agit à
la fois de la notion clé de toute l’argu-
mentation et du lieu d’énonciation
des thèses qui constituent l’ouvrage.
Malheureusement, l’explicitation
des tenants et aboutissants de cette
notion est fort limitée, ce qui fait
que le lecteur soucieux de réflexion
théorique reste sur sa faim. En effet,


